L’ALLÉGORIE

DE

DUENECH


Cette courte allégorie est extraite du troisième tome d’un vaste abrégé alchimique, le « theatrum chemicum » (1602).

Le bon « roi Duenech » est plus connu que le duc du même nom de notre légende, cependant ces deux personnages sont identiques bien sûr. On retrouve le Duenech, cette matière, dans beaucoup d’œuvres alchymiques fameuses. Citons pêle-mêle, le donum Dei, le livre des figures hiéroglyphique de Nicolas Flamel, l’œuvre du lion vert de Jacques le Tesson, le livre secret d’Artéphius, le dictionnaire de Dom Pernety, et beaucoup d’autres encore. Les vieux auteurs l’utilisent avec une telle assurance que l’on pense qu’ils sont bien savants et pourtant ils ne l’utilisent pas toujours pour masquer le même état de la matière. « Duenech » rejoint alors dans un flou mystérieux ces mots magiques de l’alchymie que sont entre autres : athanor, orpiment, glue de l’aigle, lion rouge ou vert, lapis des philosophes…, qui captivent et rebutent à la fois l’étudiant.

Cette légende de Duenech trouve son écho et sa confirmation dans le XXVIIIe emblème de « l’Atalante fugitive » de Michel Maier que nous avons fait suivre à « l’Allégorie ». Duenech y est alors roi. L’emblème de Maier, après la lecture de « l’Allégorie », reçoit un nouvel éclairage… et inversement.
L'allégorie de Duenech

Il y avait autrefois un vieux duc, nommé Duenech, qui s’était vu humilié lors d’une assemblée de monarques, par le dédain et le mépris qu’on lui avait témoigné à cause de sa profonde mélancolie. Après avoir débattu avec des amis de la meilleure manière de se débarrasser de cette mélancolie pour pouvoir enfin se faire du bon sang et manifester tout les excellents sentiments qui l’accompagne, il envoya quérir le médecin Pharut, ce prince des médecins, à qui il promit une forte récompense s’il parvenait à le guérir. Sur quoi Pharut dit qu'il connaissait le seul traitement capable de le tirer de là mais que ce serait long et difficile, et finalement promit à Duenech de le guérir.

Ils déterminèrent que le bon moment pour commencer serait lorsque Saturne se trouverait en opposition avec le Soleil. Le jour venu, Pharut exigea que tout le monde quittât la maison du duc, mais autorisa un petit bouffon vêtu de couleurs gaies à rester, pour amuser le duc.


Duenech mit alors Pharut dans un lit de draps blancs et le recouvrit soigneusement afin que la fumée du fourneau le plus proche ne lui ôtât la vie. Puis il lui donna de l'eau claire et cela eut pour conséquence de faire si fortement suer Duenech que les draps blancs en furent souillés. Alors que la bile noire se dissolvait dans la totalité du corps de Duenech, Pharut lui prépara un autre lit dont le traversin était bourré des plumes d'un jeune aigle noir et l'oreiller rempli de plumes de cygnes ; un drap noir et une couverture blanche furent étendues sur le lit. Duenech fut mis dans ce lit et toutes les aérations furent soigneusement obstruées pour que ni la sueur ni la vapeur ne puissent s'échapper. Ce lit était chauffé tandis que Pharut frottait le corps et les pieds de Duenech avec une huile à l’odeur épouvantable, jusqu'à ce que la bile noire se propageât en atteignant le sommet de sa tête. Le changement de couleur indiquait clairement que Duenech avait plusieurs fois perdu connaissance. En ouvrant la bouche de Duenech, Pharut se réjouit de voir que le palais de Duenech était blanc. Pour terminer, il étendit le monarque épuisé sur un troisième lit et là, le ranima avec de l’eau et de l’huile, mélangées à du soufre.

Quand Duenech s’examina, il vit qu'il était libéré de sa mélancolie et que coulait en lui un sang nouveau plein de santé ; il sut qu’il surpassait désormais en puissance tous ses frères d’armes.

Embleme XXVIII
de

l’Atalante fugitive

 Le roi se baigne, assis dans le bain laconien ;

Il est délivré de sa bile par Pharut.
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Epigramma XXVIII.

Le Roi Duenech (qui du lion vert porte les armes)

Sévère dans ses mœurs était gonflé de bile.

Il mande alors vers lui Pharut, grand médecin

Qui lui promet la guérison et d’une source

Prescrit l’onde aérienne ; on voit alors le roi

Se laver longuement sous la voûte de verre

Et la rosée emporte enfin toute sa bile.

DISCOURS XXVIII.


Il y a dans l’homme trois cuissons : la première dans le ventricule, la seconde dans le foie et la troisième dans les veines. Il est, de même, un nombre égal d’évacuations générales des excréments qui correspondent aux cuissons et chassent chaque jour leurs superfluités. La première se fait par l’intestin et se rapporte à la première cuisson, la seconde s’effectue par l’urine, et la troisième par l’expiration du corps entier ou transpiration. Ces deux dernières correspondent respectivement à la deuxième et à la troisième cuisson. Dans la première de celles-ci s’élabore le chyle, dans la seconde, le chyme et dans la troisième une rosée ou substance royale qui apparaît dans chacune des parties du corps. Les premières de ces excrétions, nommées fèces, sont épaisses, bilieuses, grasses. Elles sont expulsées par le derrière, à travers l’intestin, et, lorsqu’elle ne circulent pas, on les chasse soit avec douceur, soit avec une force moyenne, soit encore avec violence, à l’aide de purgatifs ou de laxatifs. Les excréments de la seconde catégorie sont liquides et de consistance plus subtile ; ils sont bilieux et salés. Ils sortent des veines par les reins et la vessie comme par des aqueducs. La substance de ces organes révèle l’urine. Les superfluités de la dernière classe sont encore beaucoup plus subtiles et, pour cette raison, sortent la plupart du temps d’elles-mêmes, par expiration, de pores extrêmement ténues ou sont véhiculées avec les humeurs liquides, comme la sueur. Elles sont stimulées au moyen de sudorifiques de même que les précédentes le sont par les diurétiques. Les Grecs et les Romains de l’antiquité se préoccupèrent beaucoup de l’évacuation de cette troisième sorte d’humeurs. C’est pourquoi ils eurent recours à tant d’espèces de jeux et d’exercices, comme la friction matinale de tous les membres, les onctions d’huile, la lutte, l’art du pugilat, les concours de course, les jeux de balle à la paume, au filet et de grand jeu, les lotions et les bains quotidiens dans les rivières ou les établissements de bains artificiels. Pour faciliter ceux-ci, on avait construit à Rome des édifices si magnifiques qu’il est davantage en notre pouvoir de les admirer que de les imiter. Les thermes de Dioclétien dont il subsiste encore des restes importants et qui sont, si je ne me trompe, consacrés aux archanges, peuvent attester la grandeur, la magnificence et la splendeur de ces ouvrages.


La métallurgie comporte des espèces de cuisson à peu près identiques à celles que nous venons de citer. La première s’effectue, selon son mode, au cours de la grande Année, c’est-à-dire au cours de la révolution de la sphère supérieure, la seconde au cours de la révolution de la sphère inférieure et la troisième dans la révolution de la sphère moyenne. Les philosophes trouvent également des moyens variés pour parvenir, grâce au concours de l’art, à chasser commodément le poids mort que constituent les superfluités de ces excréments. Tels sont les ablutions, les purges, les bains ordinaires et les bains laconiens par lesquels ils pratiquent dans l’œuvre philosophique ce que les médecins opèrent dans le corps humain. C’est pourquoi Duenech est introduit par Pharut dans le bain laconien pour qu’il y transpire et se débarrasse par les pores des fèces de la troisième cuisson. La disposition de ce roi est mélancolique et atrabilaire et, pour cette raison, sa valeur et son autorité sont en moindre estime que celles des autres princes : on lui impute en effet le caractère morose de Saturne et la colère ou la fureur de Mars. Il voulut donc ou mourir ou être guéri si cela était possible. On trouva un médecin qui accepta cette province qu’on lui attribuait et fut amené grâce à des prières et des présents. Et cette allégorie est très fréquente dans les écrits des philosophes, comme par exemple chez Bernard et Alain, dans le petit traité de Duenech et dans une foule d’autres. C’est pourquoi nous n’ajouterons pas les autres circonstances que l’on peut trouver chez eux. Il suffit d’avoir observé ici quelle est la cuisson dont on chasse l’excrément par ce bain. Là se trouve en effet le pivot de toute l’affaire. Dans les thermes ou bains chauds, la chaleur enfermée dans le corps est rappelée à la surface de la peau en même temps que le sang, et il en résulte une couleur agréable du visage et de tout le corps. Lorsqu’elle sera présente, elle fournira le signe que la noirceur mélancolique qui affecte la peau peut être évacuée progressivement, que toutes les humeurs peuvent être rectifiées, afin qu’un sang rosé et excellent soit produit ensuite. Il est nécessaire que l’équilibre entier de ce corps soit corrigé, résultat que l’on demande au bon sang ; le corps est froid et sec tandis que le sang est, au contraire, chaud et humide. Il appartient au médecin de savoir et de dire à l’avance, par son pronostic, si cela peut se faire.


Il s’est trouvé des chercheurs qui ont tenu Cerdon pour un grand prince ou pour un fils de roi, mais ils ont décelé en fin de compte, à des signes certains, quelles étaient son origine et son éducation. L’artiste doit veiller à éviter une telle erreur et à choisir avant toutes choses le véritable enfant royal, bien qu’il ne resplendisse pas d’ornements d’or et qu’il ait un vêtement méprisé et vil, un teint livide et mélancolique ; il ne faut pas pour ces raisons le rejeter ou prendre un autre à sa place. Car s’il est parfaitement lavé, sa nature excellente et royale apparaîtra bientôt comme on le vit chez Cyrus, Paris, Romulus, qui furent élevés chez des paysans. Il faut prendre soin que le bain soit laconien, c’est-à-dire vaporeux et sudorifique, que l’eau ne durcisse pas les chairs tendres et n’obstrue pas les pores, ce qui apporterait plus de dommage que de profit et empêcherait l’effet attendu de se produire. Que nul ne s’inquiète des vêtements royaux que le sujet doit revêtir après le bain. Comme autrefois la fille d’Alcinoüs présenta des vêtements à Ulysse naufragé et nu, il y aura quelqu’un pour lui en envoyer de très précieux, afin qu’on puisse, comme il le mérite, reconnaître en lui le fils du Soleil.


